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MALI : SACCAGE ET INCENDIE DE MANUSCRITS ANCIENS A TOMBOUCTOU 
 

Une grave blessure à la mémoire et à l'être africain 
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Après la destruction, le saccage et l’incendie de manuscrits anciens dans la ville de Tombouctou au 

Mali par les «islamistes», la condamnation des intellectuels et chercheurs africains, de la diaspora et 

du reste du monde, n’a pas tardé. Réunis à Dakar dans le cadre d’un colloque internationale sur «La 

bibliothèque coloniale en débat», en vue de fonder une «véritable bibliothèque africaine» prenant en 

compte les savoirs locaux, ils ont, dans une déclaration «protesté avec force» contre cet acte odieux. 

«Nous, intellectuels africains et de la diaspora et leurs collègues venant d’Asie, des Amériques et 

d’Europe réunis à Dakar dans le cadre du Symposium «La bibliothèque coloniale en débat» 

protestons avec force contre la destruction, le saccage et l’incendie de manuscrits anciens abrités par 

l'institut Ahmed Baba dans la ville de Tombouctou», lit-on dans le texte signé Dr Ebrima Sall, 

Secrétaire exécutif du CODESRIA et le professeur Mamadou Diawara, Directeur de Point Sud, 

coorganisateurs du symposium de Dakar. 
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Selon le document, «venant s’ajouter à la perte de nombreuses vies humaines et aux innombrables 

brutalités qui ont accompagné le conflit au Mali, cet acte consacre la destruction de ressources 

intellectuelles sans prix, accumulées au cours des âges et conservées à travers les générations.  Il est 

une grave blessure à la mémoire, à l’esprit, et à l’être africain et à celui de l’humanité toute entière». 

 

Cette opération qui s’inscrit dans la longue histoire de destruction des bibliothèques dont le continent 

africain n’a pas l’exclusivité «est la manifestation d’un désir systématique d’effacement d’une 

mémoire intellectuelle et culturelle qui avait débuté dans le nord du Mali avec la destruction de 

mausolées et de sites historiques. Cette destruction est aussi l’effet d’une géopolitique où l’Afrique est 

au cœur de nouveaux pillages, de nouvelles prédations, et de nouvelles guerres», précise la source. 

 

C’est pourquoi ces intellectuels condamnent cet acte et pleurent cette perte. «Alors que nous discutons 

de la «bibliothèque coloniale» et de la «bibliothèque africaine», la destruction de ces manuscrits nous 

rappelle à quel point la préservation et la transmission du savoir est une priorité et un droit, et toute 

atteinte contre ce droit un crime». Mieux, ils exigent des gouvernements africains «non plus des 

promesses mais des actions concrètes et urgentes dédiées à la sauvegarde des bibliothèques, des 

manuscrits et autres créations de l’esprit avant qu’il ne soit trop tard et qu’il ne leur reste que des 

lamentations trop souvent hypocrites. La guerre cible d’abord les peuples mais elle est aussi toujours 

et partout une menace pour les livres, les bibliothèques, et la culture». 

  

 
 

http://www.sudonline.sn/lafrique-construit-sa-bibliotheque-au-senegal_a_12204.html 

 

CONTRE LES CLICHES, STEREOTYPES ET MAUVAISES IMAGES 

 L'Afrique construit sa bibliothèque au Sénégal 

 Ibrahima DIALLO | 29/01/2013 | 02H15 GMT 
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Penser l'Afrique par les africains en déconstruisant la «bibliothèque coloniale» pour réaffirmer 

l'identité noire à travers la construction d'une véritable bibliothèque africaine prenant en compte toutes 

les productions locales, périphériques. La tâche  est énorme, mais pas impossible, pourvu que les 

Africains aient  une «présence active et productive dans le temps du monde». C'est, entre autres, tout 

le sens du symposium international sur le thème: «Africa N'Ko, dire l'Afrique dans le monde: La 

bibliothèque coloniale en débat» qui s'est ouvert à Dakar du 28 janvier au 1er février 2013. 

  

A l’initiative du Conseil pour le développement de la recherche en sciences sociales en Afrique 

(CODESRIA), en partenariat avec l’Organisation  Point Sud le colloque a pour objectif de mettre en 

synergie la pluralité des réflexions sur la production des savoirs en «sciences de l’homme» et sur 

l’Afrique. Cette conférence réunit des universitaires et des chercheurs venant d’Afrique, de sa 

diaspora et du reste du monde afin de discuter de la «bibliothèque coloniale» et «esquisser la 

construction d’une véritable bibliothèque africaine qui a trop tardé à s’affirmer». 

 

Selon Ebrima Sall, Secrétaire exécutif du CODESRIA, la rencontre cherche à amener les chercheurs 

africains à faire le travail d’interrogation et de réflexion sur les manières dont on parle de l’Afrique, 

produit le savoir sur le continent et devrait comprendre le monde à partir de l’Afrique. «Nous avons 

pendant longtemps travaillé avec des concepts et des théories, tout un corpus qui a été produit en 

dehors de l’Afrique. Et même ce qui a été produit en Afrique a beaucoup été influencé par des 

concepts et théories inventées en Europe ou ailleurs. Il y a un certain nombre d’images et de clichés 

qui sont véhiculés et au-delà, beaucoup de politiques formulées (politiques de coopération, 

développement, etc.) sensées aider l’Afrique à se développer et se tirer d’affaires, mais en réalité elles 

répondent à des préoccupations qui ne sont par les nôtres». Donc «nous ne pouvons pas nous 

développer avec des outils de ce type là», a-t-il reconnu. 

   

Dire l’Afrique ne peut se faire en dehors du savoir, des universités 

 C’est pourquoi, a affirmé Ebrima Sall, il va falloir que les Africains sachent regarder le monde avec 

leurs propres yeux, qu’ils comprennent la science assez bien pour pouvoir apporter leur contribution 

et interroger les concepts et théories utilisés pour parler de l’Afrique. «Notre ambition, c’est de 

transformer notre contient, d’être présent, d’avoir la maîtrise la plus totale possible des 

transformations sociales en cours dans notre contient et de notre développement. C’est également 

augmenter notre capacité d’intervention dans le monde de manière à ce que l’Afrique soit un acteur 

reconnu qui est présent et qui sait négocier les meilleurs deals pour notre continent avec nos 

partenaires au niveau international. Donc dire l’Afrique. Et ce processus ne peut pas se faire en dehors 

du savoir qui est le point de départ». 

 

Et, a expliqué le Secrétaire exécutif du CODESRIA, les universités sont le point de départ car une 

production de savoir sérieuse dans le monde aujourd’hui ne peut se faire en dehors de ces 

établissements d’enseignement supérieur où les gens sont formés à faire les recherches, où on produit 

et transmet les savoirs. D’où la nécessité pour nos gouvernants de «donner aux universités les moyens 

dont elles ont besoin pour travailler, pas seulement pour payer les salaires ou mettre en place des 

équipements pour les recherches, mais également des budgets pour la recherche, condition pour que 

l’Afrique puisse aller de l’avant. Les pays dits émergents sont ceux qui ont investi beaucoup dans la 
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recherche et dans l’Enseignement supérieur. Et ça ce n’est pas l’affaire d’un pays, mais de la sous 

région, du contient africain», a-t-il souligné tout en insistant sur la formation des jeunes chercheurs, et 

la collaboration avec les écoles doctorales des universités. 

   

La bibliothèque coloniale, c’est quoi ? 

 La bibliothèque coloniale existe déjà. C’est un concept théorisé par le professeur Moudimbé pour 

caractériser les outils et le savoir que nous avons, les sciences sociales et humaines telles que nous les 

pratiquons aujourd’hui  et qui nous sont venues de notre rencontre avec l’occident. Il s’agit de 

produits des soi-disant «lumières» européennes, un bagage européen, donc fortement 

européocentriste, marqués par la culture, l’influence et les préoccupations du «vieux continent». Ce 

qui fait que c’est regrettable et c’est une perte énorme que de négliger ces savoirs, dont les grandes 

productions universitaires de la grande bibliothèque d’Alexandrie en Egypte, tous les manuscrits qui 

sont à Tombouctou au Mali, un grand centre universitaire où ont existé de grands intellectuels 

africains et où se passe aujourd’hui une guerre. 

Même ici au Sénégal, des études (du professeur Ousmane Kane) sur les bibliothèques à Tivaouane, à 

Kaolack et à Touba montrent qu’il y a énormément de documents et travaux intellectuels qui ont été 

produits par des personnalités religieuses sénégalaises, qui contiennent des analyses importantes de 

notre société. En dehors de ces exemples, on trouve la même chose partout en Afrique et tout ce 

savoir a été occulté pour une grande part à partir du contact des peuples africains avec l’occident. 

Bref, «il est regrettable et très dommageable pour nous que de nous couper de cet héritage intellectuel 

très riche avec ces savoirs qui existes et qui sont consignés dans tous ces endroits et fonctionner 

uniquement avec le savoir dits «moderne» pour l’essentiel marqués par l’empreinte occidentale», a 

déploré Ebrima Sall. 

   

Pour une présence active et productive de l’Afrique dans le monde 

 Suffisant pour que Mamadou Diouf de Columbia University explique que «ce qui est important, c’est 

qu’on ne part plus de la bibliothèque coloniale, mais des périphéries». Pour lui, «il faut une présence 

active et productive dans le temps du monde» car  une histoire propre au peuple noir comme une 

histoire propre aux blancs n’enlève en rien leur humanité. Et de convoquer Du-Bois qui, en 1913 

écrivait, en réponse à la «bibliothèque esclavagiste» qui considérait que l’Afrique c’est des ressources 

naturelles et de la main d’œuvre, que «le cadeau du monde noir à l’humanité c’est la couleur et la 

danse». Histoire de dire que l’Afrique c’est aussi de l’art, une culture, bref tout une civilisation. Donc 

être esclave ou l’avoir été ne change en rien le fait d’être humains, a lancé Mamadou Diouf qui a 

montré que l’histoire n’est pas unilinéaire, mais cyclique. «L’Afrique est le berceau de l’humanité, et 

l’Afrique dans le temps du monde veut dire que l’Afrique a la possibilité de revenir», a-t-il dit, 

optimiste, tout s’interrogeant: «est-il possible de soustraire l’Afrique de la mémoire de l’occident ?». 

Abondant dans le même sens, Achille Mbembé, de l’Université de Wits à Johannesburg (Afrique du 

Sud) a suggéré l’invention d’un autre vocabulaire, dictionnaire. Pour cela, «il nous faut revisiter à la 

fois les vieilles archives avec de nouveaux yeux, (…) si nous voulons dire quoi que ce soit de 

plausible sur notre condition dans le monde». Par rapport à la correction du décalage entre le produit 

de la recherche en Afrique et son application en vue du développement du contient, Achille Mbembé 

a trouvé que «c’est un paradoxe qui existe effectivement. Les savoirs objectifs dont nous disposons 

sur le continent sont énormes. S’il ne s’agissait que de cela, je croix que les choses iraient bien mieux 
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que ce que l’on observe pour le moment. Donc il faudrait détruire les murs qui séparent ces greniers 

de la connaissance…», a-t-il conseillé. Et de noter que la rencontre se tient à un moment où l’Afrique 

pense sur son devenir, son centre propre, dans un contexte d’urgence où le continent est à la veille de 

transformations majeures notamment sur le plan démographique, en ce sens que bientôt il dépassera le 

milliard de personnes. 

   

Déconstruire la bibliothèque coloniale pour faire affirmer l’être du Noir 

 Le professeur Abdou Karim Ndoye, Conseiller technique n°1 du ministre de l’Enseignement 

supérieur et de la Recherche scientifique a relevé trois avantages fondamentaux de ce symposium sur 

la «bibliothèque coloniale en débat». Et, parmi eux, la première, c’est que la plupart des intellectuels 

sénégalais en particulier et africains en général ne sont pas conscients du contenu de cette 

«bibliothèque où sont retenus un ensemble d’ouvrages écrits qui ont à la limite placé le noir dans une 

sorte d’altérité qui fait qu’on est arrivé même à friser la négation de l’humanité nègre. Et il est bon 

pour des intellectuels et chercheurs africains de savoir quel est le contenu de cette bibliothèque 

colonial pour fondamentalement mieux la déconstruire. Cet œuvre de déconstruction ayant pour effet 

de faire affirmer l’être du Noir, son essence». 

Ayant présidé la cérémonie d’ouverture de la rencontre, Abdou Karim Ndoye a reçu un cadeau des 

organisateurs au nom du ministère de tutelle. Il s’agit de deux ouvrages sur les manuscrits de 

Tombouctou au Mali.  

  

  

 

 

UNE VERITABLE BIBLIOTHEQUE AFRICAINE 
 

59 questions pour mieux comprendre les réalités du continent 

 

Ibrahima DIALLO | 30/01/2013 | 02H21 GMT 
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Cinq jours de débats entre intellectuels, chercheurs, scientifiques africains, de la diaspora et venant du 

reste du monde, 59 questions au menu pour mieux comprendre les réalités du continent, du monde pour 

trouver les clés, le levier et le mécanisme qui nous permettent d’éviter à l’Afrique d’être à la périphérie 

de ce qui se passe au monde. «La bibliothèque coloniale» est en débat à Dakar depuis le lundi 28 janvier 

dernier et ce jusqu’aux 1er février 2013. C’est dans le cadre d’un symposium international qui a pour 

thème: «Africa N’Ko, dire l’Afrique dans le monde: La bibliothèque coloniale en débat» à l’initiative du 

Conseil pour le développement de la recherche en sciences sociales en Afrique (CODESRIA), en 

partenariat avec l’Organisation  Point Sud. 
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Les professeurs Fatou Sow (Université de Paris VII) et V.Y. Mudimbe (Duke University, États-Unis, 

théoricien du concept de «bibliothèque coloniale) dès la leçon inaugurale et Achille Mbembe 

(Witwatersrand, Afrique du Sud, qui a traité «Africa in Theory» et Mamadou Diouf (Columbia 

University, Etats Unis, qui a hérité de «L’Afrique dans la bibliothèque du monde»), ont campé le débat. 

C’était dans le cadre de la première séance de débat qui a porté sur «L’idée de l’Afrique: Théorie et 

histoire». 

 

Au  cours de cette séance, les panélistes et autres intellectuels présents dans la salle se sont interrogé sur 

les conséquences du déploiement des figures occidentales de l’universalité lors des séquences coloniales 

et postcoloniales. L’attention a été portée en particulier sur la production continue de formes 

vernaculaires de la modernité, les logiques d’hybridation, d’appropriation et de rejet. S’y ajoute la 

réévaluation théorique et factuelle de certains attributs putatifs de l’universel à partir des situations 

africaines, en particulier le cas de la raison. 

  

Fondements d’une «véritable bibliothèque africaine» 
  

Autrement dit, il s’agissait de répondre, à travers plusieurs autres séances, à une kyrielle de questions 

dont: «Que désigne le terme «Afrique» dans les discours modernes  du savoir et de la connaissance? 

Comment, au détour de ce terme, se déploient les catégories classiques de l’objet et du sujet? De la 

théorie et de l’histoire? De la différence et de l’universel? La catégorie de l’universel  née de 

l’expérience européenne peut-elle rendre compte de trajectoires historiques non-occidentales? Si l’un 

des effets de la  bibliothèque coloniale est précisément de rendre l’Afrique «in-théorisable» et de ne 

jamais assigner à son histoire que des significations locales, à partir de quels «lieux»  alternatifs peut-on 

penser son universalité?» 

 

Bref, durant ces cinq jours, ce sera en tout de 59 questions auxquels les participants vont répondre 

partant de la compréhension même de ce signifie la «bibliothèque coloniale» qui est une métaphore. 

Donc ce ne sont pas seulement les livres physiques, mais un ensemble de savoirs qui sont consigné dans 

des ouvrages et document de toute sorte, dans des chansons, des œuvres cinématographiques, les 

discours, les images par rapport à l’Afrique. Ils partiront aussi de cette bibliothèque et de la manière 

dont elle a occulté les savoirs qui ont existé dans notre continent depuis beaucoup plus longtemps pour 

fonder une «véritable bibliothèque africaine», un ensemble des savoirs qui sont le produit des 

chercheurs africains. 

 

Et à charge pour ces chercheurs de mieux comprendre les réalités dans lesquelles nous vivons, le monde 

pour que le contient ne soit pas laissé en rade. «Mieux on comprend les réalités dans lesquelles nous 

vivons, mieux on comprend le monde qui nous entoure, mieux on sera capable de trouver les clés, le 

levier et le mécanisme qui nous permettent de faire en sorte que l’Afrique ne soit pas à la périphérie de 

ce qui se passe au monde, que l’Afrique soit au centre. Tout le monde dit que l’Afrique c’est la nouvelle 

frontière avec un taux de croissance assez élevé et des transformations qu’il y a», ont-ils conseillé. 

  

Mali et autres foyers de tension : Résoudre les problèmes de pauvreté et de gouvernance… 
  

Donc, le défi qui est lancé aux chercheurs «c’est de faire de bonnes recherches sur tout ce qui est 

important pour nous, sur nos réalités sociales, de manière à ce qu’on produise un savoir qui peut 

informer les mouvements sociaux, la société civile, le privé et également les décideurs au niveau 

gouvernemental pour qu’au moment de formuler des politiques de développement ou de traiter avec nos 

partenaires (qu’ils soient Européens, Asiatiques ou Américains) qu’on le fasse avec une pleine 

connaissance de nos réalité, mais aussi de nos interlocuteurs et qu’on le fasse d’une manière qui 

permette à l’Afrique de tirer un meilleur parti de cette relation», a poursuivi Ebrima Sall, Secrétaire 

exécutif du CODESRIA. 

 

Cette rencontre se tient dans un contexte de crise au Mali et dans plusieurs pays du continent. C’est 
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pourquoi les questions politiques et sécuritaires, de démocratie et de bonne gouvernance ne peuvent 

passer sous silence. «Nous savons évidemment que nous avons beaucoup de problèmes dans tout le 

contient, nous avons en vue ce qui se passe au Mali actuellement. La manière de surmonter ces 

problèmes réside entre autres dans la réorganisation à tous les niveaux et à la formulation des politiques 

qui permettent à ce que chaque Africain, chaque Africaine, jeune et vieux puisse trouver sa place dans 

notre société, vivre en sécurité, en liberté, de manière descente et dans le confort même si possible. Et 

cela ne peut se faire que dans le système démocratique, que si les problèmes de pauvreté et de 

gouvernance sont résolus définitivement», a fait remarquer Ebrima Sall. 
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L'AFRIQUE PENSE L'AFRIQUE 
 

Changer d'hypothèse et de paradigme pour ne pas rester à la traine 

 

Ibrahima DIALLO | 01/02/2013 | 02H06 GMT 
 

  
  

 
 

 

 

 

«Africa N’Ko, dire l’Afrique dans le monde: La bibliothèque coloniale en débat», c’est le thème d’un 

symposium international qui a réuni des universitaires et des chercheurs africains, de la diaspora et du 

reste du monde. C’est à l’initiative du Conseil pour le développement de la recherche en sciences sociales 

en Afrique (CODESRIA), en partenariat avec l’Organisation Point Sud. 
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Pendant quatre jours, du lundi 28 janvier dernier aux 1er février 2013, ces sommités ont échangé au tour 

de 59 questions pour non seulement mieux comprendre les réalités du continent travesties par la 

«bibliothèque coloniale», mais aussi «esquisser la construction d’une véritable bibliothèque africaine qui a 

trop tardé à s’affirmer». 

 

En marge de la clôture des travaux hier jeudi 31 janvier 2013, Achille Mbembé de l’université de 

Witwatersrand en Afrique du Sud a affirmé que ce qu’il faut retenir de ce colloque axé, entre autres sur la 

déconstruction de la bibliothèque coloniale est que l’Afrique est l’épicentre du monde des années à venir. 

«Il nous faut changer d’hypothèse et considérer l’Afrique, non pas comme une région qui serait à la traine, 

mais qui est l’épicentre d’une monde qui vient». 

 

A l’en croire «un tel changement de paradigme nous aidera à porter d’avantage attention aux possibilités, 

à ce qui manque. Il s’agit d’un changement de paradigme pour l’Afrique du futur», a-t-il indiqué. 

L’universitaire a d’ailleurs considéré que ce symposium est l’une des rencontres les plus productives à 

laquelle il lui est donné de prendre part du fait de la qualité des idées développées, de la thématique, de 

l’ouverture des disciplines, et de «la question qu’il nous a été donné d’examiner». 

 

Abondant dans le même sens, Ebrima Sall, Secrétaire exécutif du CODESRIA a rappelé que la 

bibliothèque colonale continue à vivre d’une certaine manière à partir du moment où elle est reproduite 

dans les sciences sociales et humaines d’abord, mais également dans un ensemble de domaines dans 

lesquels on voit les stéréotypes, dans le discours reproduit par rapport à l’Afrique. Et, «c’est ce discours 

qui, pour une fois qui participe de la marginalisation et de la domination de notre continent. La 

bibliothèque elle-même participe d’une opération, d’un projet de domination de notre continent», a-t-il 

dénoncé. 

 

Or, a souligné le Secrétaire exécutif du CODESRIA, face à ce discours, et de tout temps il y a eu des 

résistances, un contre-discours qui est africain. «Il y a eu des manières de penser l’Afrique que des 

Africains ont eue,  c’est le cas de Senghor, Césaire, Cheikh Anta Diop, etc. qui aussi bien dans les 

domaines de la culture que des textes écrits que de la langue, ont montré qu’en Afrique il y avait quelque 

chose de plus valorisant». 

 

Donc, a-t-il précisé, le travail de contestation et de déconstruction de cette bibliothèque également «n’a 

pas commencé  aujourd’hui. Il va falloir le poursuivre et l’amener de manière à ce que l’on puisse 

comprendre quelles sont les formes par lesquelles aujourd’hui dans les sciences, notamment humaines et 

sociales, les influences externes qui confortent les relations asymétriques qui existent au niveau mondial 

continuent à se reproduire». Car, à son avis, c’est en comprenant ce mécanisme qu’on peut développer des 

stratégies qui permettent d’abord de développer une connaissance plurielle et pertinente, mais également 

qui nous permettent d’avancer sur les voies du développement et de la libération. 

  

La bibliothèque coloniale n’est pas  «un baluchon dont on peut se  débarrasser» 
  

Ce qui fait que, dans l’avenir, les intellectuels doivent se reconnecte avec toutes les formes de savoir qui 

ont existé notamment ceux islamique, endogène, locaux, bref toute une histoire qui a été marginalisée par 

la bibliothèque coloniale. Mieux, a poursuivi Ebrima Sall, il faut «justement entretenir cette pluralité qui 

existe et ne pas s’enfermer dans les universités qu’il faut continuer à soutenir parce que c’est là que 

l’essentiel du travail d’information de reproduction et de réflexion va se faire. Mais il faut également faire 

en sorte que les intellectuels de toute sorte (artistes, cinéastes, musiciens, dans le domaine du religieux) 

qui ont une pensée et une réflexion sur le continent et le monde qui nous entoure soient connectés et que 

le discours puisse être connectés de manière à ce l’on arrive à une meilleure compréhension», a-t-il 

suggéré. 

 

Auparavant, Mamadou Diawara, de Point Sud, Membre du Comité central, a relevé, partant des échanges, 

que la bibliothèque coloniale n’est pas  «un baluchon dont on peut se  débarrasser. A travers les 
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différentes interventions, c’est comme si on la continentalisait, on la nationalisait parfois, comme si elle 

n’était pas un produit d’acteurs complexes. C’est un concept  et à nous de voir comment l’élargir, s’en 

servir avec l’histoire». Donc, «le 19ième siècle ne doit pas faire ombrage à toute cette dynamique 

enclenchée il y a plusieurs siècles avant», a-t-il prévenu. 

 

C’est pourquoi, mettre le savoir faire local à sa juste place lui «parait essentiel». Il a souhaité la 

perpétuation de ce cycle de rentre à leur rythme. «C’est une entreprise  durable. C’est très important de 

pouvoir continuer ce cycle de conférences à notre rythme. Mais demain il faudra passer le témoin aux 

écoles doctorales, publier des productions. La publication me parait essentielle», a-t-il confié. 

 

Et Mamadou Diouf de Columbia University, Etats Unis, de rebondir sur ce projet pour rassurer les 

participants des offres déjà reçues. «On a déjà reçus des offres en ce sens. Présence Africaine offre la 

publication d’un numéro spécial» des travaux du symposium. Donc à charge pour le comité central de 

«réceptionner tous les textes et papiers complets des participants pour pouvoir travailler sur la publication 

et pour quoi pas  créer même un site web», a-t-il suggéré. 
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HELENE NEVEU KRINGELBACH 
 

«On ne peut contrôler les corps» 

 

Vieux SAVANE | 01/02/2013 | 02H08 GMT 
 

  
  

 
 

 

 

 

Parlant de la danse, Hélène Neveu Kringelbach, (Oxford University, Grande Bretagne), prend ses 

distances par rapport aux représentations  tendant à enfermer les Africains dans la danse. Laissant ainsi 

entendre qu’il y a un espace en rapport avec l’investissement plein et entier de l’émotion, et qu’il 

convient de différencier avec un autre espace habité celui là, par la réflexion.  
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Pour Hélène Neveu, il n’y a pas de peuple  dont l’être au monde s’imprime dans la danse et d’autres, 

notamment occidentaux, qui en sont exclus. Il y a plutôt « des gens qui ont plus de talent que d’autres ». 

Elle dit au contraire, pour y a voir vécu, avoir vu au Sénégal « beaucoup de gens qui ne savent pas danser 

et qui n’ont pas le sens du rythme ». Une remarque qui lui fait observer que c’est bien la preuve que « la 

danse n’est pas innée ». A l’instar de la chorégraphe qu’elle est, elle relève  plutôt que « bien danser 

nécessite du travail ». C’est ainsi que « maîtriser un genre nécessite des années de travail. 

 

Sans oublier que dans la danse, il y a aussi convoquée la capacité d’innovation. Hélène Neveu est donc en 

désaccord avec une certaine tendance visant à cantonner l’Africain, par lui même ou par les autres, dans 

le monde de la danse. Et de jeter à la figure du monde une évidence aussi visible qu’un nez sur le visage, 

à savoir qu’il «n’y pas que les Africains qui dansent». Pour la simple raison que «l’humanité entière 

danse». 

 

Et cela passe par la «maîtrise du corps». Un corps qui danse et qui est l’objet de tous les fantasmes 

suscités par les débordements qu’il s’autorise. C’est pourquoi dira t-elle, «la danse nous rappelle qu’on ne 

peut pas contrôler les corps». Elle « déborde toujours les règles et les normes, et c’est pour cela qu’elle 

fait peur». Et surtout, «lorsque ce sont des femmes qui dansent» C’est ainsi que dans de nombreuses 

sociétés « on pose le problème de la morale à travers le corps des femmes». 

On le voit ici au Sénégal, avec les danses populaires urbaines qui sont objets de scandales. Et pourtant il y 

a des problèmes de société autrement plus graves que des femmes qui dansent fait remarquer Hélène 

Neveu. «La maltraitance d’enfants ou les milliards détournés» lui paraissent «moralement plus graves». 

 

De toutes les façons, elle est consciente qu’ «aucune société ne laisse le corps s’exprimer librement». 

Précisément parce que, le corps est toujours construit socialement, «et la façon dont on le contrôle dépend 

de l’époque et de qui a le pouvoir». Pourtant, face à cette volonté de contrôle, Hélène Neveu trouve une 

«valeur dans l’ambiguïté»,  telle qu’elle est notamment cultivée au Sénégal. Ici, le corps se joue de la 

censure en désertant  la lumière crue et aveuglante de l’espace public pour celle plus feutrée, entre chien 

et loup, de la négociation. 

 

Elle y trouve, «une manière de se construire une vie, un futur, en dehors des cadres rigides». En somme, 

une façon assez créatrice, de dire des choses en usant de la marge de manoeuvre qui se donne entre la 

surface et la profondeur des choses, fait remarquer Hélène Neveu Kringelbach. 
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2) APANEWS 

www.apanews.net 

SCIENCES 

  

Sénégal-Afrique-Recherches  

  

  

  

 

  

  
 

CULTURE 

  

Sénégal-Monde-Culture-Symposium  

  

Des universitaires et des chercheurs en conclave à Dakar discutent de la bibliothèque coloniale  

  

APA-Dakar (Sénégal)  

Des universitaires et des chercheurs venus de différents pays d’Afrique, de la diaspora et du reste du 

monde ont entamé lundi à Dakar un conclave de quatre jours pour discuter de la bibliothèque 

coloniale et esquisser la construction d’une véritable bibliothèque africaine qui a trop tardé à se 

concrétiser, a constaté APA. 

 

Organisé par le Conseil pour le développement de la recherche en sciences sociales en Afrique 

(Codesria), en partenariat avec l’Organisation Point Sud, ce symposium international réunit près de 

70 personnes sur le thème : ‘’Africa N’Ko, dire l’Afrique dans le monde: La bibliothèque coloniale 

en débat’’.  

 

«Cette rencontre est un travail d’interrogation et de réflexion pour apporter notre contribution au 

développement de l’Afrique. L’objectif est de transformer notre continent, d’être présent et de 

montrer notre capacité d’intervention dans le monde», a déclaré Ebrima Sall, Secrétaire Exécutif du 

Codesria, lors de la cérémonie d’ouverture.  

 

Selon M. Sall, « on a longtemps travaillé avec des théories et des concepts et beaucoup de politiques 
qui ne répondent pas aux besoins de l’Afrique ont été formulées ». 

 

« Le défi est de faire de bonnes recherches avec une pleine connaissance de nos réalités afin 

d’informer les mouvements sociaux, les décideurs pour qu’ils comprennent que l’Afrique nécessite 

une réorganisation», a t-il notamment dit. 
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Toutefois, il a déploré le manque d’utilisation des documents écrits par les Africains et le manque de 

financement des recherches, ajoutant que ces documents contiennent des analyses importantes de nos 

sociétés. 

 

« C’est regrettable et c’est une grande perte de nous couper avec cet héritage et ce savoir 

inéluctablement riche », a-t-il déploré, affirmant qu’il nous faut « fonder une véritable bibliothèque 

africaine à l’ensemble des savoirs ». 

 

L’objectif de ce symposium international est de mettre en synergie la pluralité des réflexions sur la 

production des savoirs en « sciences de l’homme » et sur l’Afrique. 

 

Le Codesria est une organisation indépendante et panafricaine de recherche en sciences sociales 

créée en 1973 dont l’un des objectifs est de répondre de manière « flexible, efficace et créative aux 

besoins de formation des jeunes chercheurs africains », indique t-on.  

  

ML/od/APA 

2013-01-31 12:41:00 

  

SOCIETE 

  

Sénégal – Culture -Mali- Crise  

  

Des intellectuels et chercheurs africains condamnent la destruction des manuscrits de Tombouctou   

  

APA-Dakar (Sénégal)  

Des intellectuels africains et de la diaspora et leurs collègues venant d’Asie, des Amériques et 

d’Europe réunis à Dakar dans le cadre du Symposium « La bibliothèque coloniale en débat » ont 

protesté avec force contre la destruction, le saccage et l’incendie des anciens manuscrits abrités par 

l'institut Ahmed Baba dans la ville de Tombouctou,  

 

«Nous condamnons cet acte et pleurons cette perte. Alors que nous discutons de la « bibliothèque 

coloniale » et de la « bibliothèque africaine, la destruction de ces manuscrits nous rappelle à quel 

point la préservation et la transmission du savoir est une priorité et un droit, et toute atteinte contre ce 

droit un crime», ont –ils indiqué dans une déclaration parvenue à APA, ce mercredi, à Dakar. 

 

 

Ils, ont, par la même occasion, exigé des gouvernements africains non plus des promesses mais des 

actions concrètes et urgentes dédiées à la sauvegarde des bibliothèques, des manuscrits et autres 

créations de l'esprit.  

 

«La guerre cible d'abord les peuples mais elle est aussi toujours et partout une menace pour les livres, 

les bibliothèques, et la culture», ont-ils fait savoir dans la déclaration signée par le Dr Ebrima Sall, 

Directeur Exécutif du Conseil pour le développement de la recherche en sciences sociales en Afrique 

(Codesria) et Mamadou Diawara, Directeur de Point Sud, organisateurs du Symposium « La 

bibliothèque coloniale en débat ». 

 

Selon ces universitaires et chercheurs, cet acte consacre la destruction de ressources intellectuelles 

sans prix, accumulées au cours des âges et conservées à travers les générations.  

 

L'acte constitue une ‘'grave'' blessure à la mémoire, à l'esprit, et à l'être africain et à celui de 

l'humanité toute entière. ont-ils aussi noté. 

 

Selon eux, cet acte s'inscrit dans la longue histoire de destruction des bibliothèques dont le continent 
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africain n'a pas l'exclusivité.  

 

‘'Il est la manifestation d'un désir systématique d'effacement d'une mémoire intellectuelle et 

culturelle qui avait débuté dans le nord du Mali avec la destruction de mausolées et de sites 

historiques», souligne le texte. 

  

ML/of/APA 

2013-01-30 19:08:18 
 

3) LE SOLEIL 

www.lesoleil.sn 

1) Symposium « AFRICA N’KO » sur la 

bibliothèque coloniale : Réhabiliter l’histoire 

de l’Afrique écrite par des Africains  

Last Updated on Tuesday, 29 January 2013 18:20 Tuesday, 29 January 2013 18:15  

Written by Administrator  

 

Un symposium de  quatre  jours regroupant 
des chercheurs, anthropologues et universitaires venus d’un peu partout, s’est ouvert hier, à Dakar. La rencontre est 
organisée par le  Conseil pour le développement de la recherche en sciences sociales en Afrique (Codesria)  et 
l’Organisation Point Sud. Objectif : réfléchir sur le contenu de la Bibliothèque coloniale. 
La problématique du contenu de la Bibliothèque coloniale sera au cœur des débats à l’issu des quatre jours que vont 
durer le symposium  d’« Africa N’ko » (dire l’Afrique dans le monde) qui s’est ouvert, hier, à Dakar. L’objectif de cette 
rencontre est de faire la relecture de la Bibliothèque coloniale, d’adopter une position critique en explorant  la 
richesse des autres bibliothèques pour enfin ouvrir des perspectives en vue d’une réhabilitation de la réalité sur 
l’histoire telle qu’écrite par  des Africains. Une histoire dont une partie a été dissimulée par le pouvoir colonial.   
La Bibliothèque coloniale est l’apanage des pratiques et écrits des missionnaires, des explorateurs, des philosophes, 
etc. Elle a occulté, aux yeux de certains spécialistes, l’existence d’autres bibliothèques et formes de pensée. De fait, il 
sera donc question de voir comment  renverser la tendance et penser les sociétés africaines dans le processus de 
développement actuel.  
« Nous avons pendant longtemps travailler avec des concepts et des théories produits pour la plupart en dehors de 
l’Afrique. D’ailleurs, même ceux qui ont été  produits dans notre continent  ont été inventés en Europe ou ailleurs. 
Donc, pour nous, il s’agira de regarder le monde avec nos propres yeux  pour qu’on comprenne  assez bien la 

http://lesoleil.sn/index.php?option=com_mailto&tmpl=component&link=aHR0cDovL2xlc29sZWlsLnNuL2luZGV4LnBocD9vcHRpb249Y29tX2NvbnRlbnQmdmlldz1hcnRpY2xlJmlkPTI1MjM4OnN5bXBvc2l1bS1sLWFmcmljYS1ua28tci1zdXItbGEtYmlibGlvdGhlcXVlLWNvbG9uaWFsZS1yZWhhYmlsaXRlci1saGlzdG9pcmUtZGUtbGFmcmlxdWUtZWNyaXRlLXBhci1kZXMtYWZyaWNhaW5zJmNhdGlkPTE1NzpjdWx0dXJlJkl0ZW1pZD0xMDk=
http://lesoleil.sn/index.php?view=article&catid=157:culture&id=25238:symposium-l-africa-nko-r-sur-la-bibliotheque-coloniale-rehabiliter-lhistoire-de-lafrique-ecrite-par-des-africains&tmpl=component&print=1&layout=default&page=&option=com_content&Itemid=109
http://lesoleil.sn/index.php?view=article&catid=157:culture&id=25238:symposium-l-africa-nko-r-sur-la-bibliotheque-coloniale-rehabiliter-lhistoire-de-lafrique-ecrite-par-des-africains&format=pdf&option=com_content&Itemid=109
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science afin de pouvoir apporter notre propre contribution et interroger les concepts et théories qui sont utilisés  pour 
parler de l’Afrique », a expliqué Ibrahima Sall, directeur  exécutif du Codesria. C’est pourquoi, pense-t-il, ce colloque 
devra amener les chercheurs africains à continuer le travail d’interrogation et de réflexion sur les manières dont on 
peut lire le savoir sur l’Afrique et celui dont on devrait comprendre le monde à partir de l’Afrique. Lequel travail a été 
déjà enclenché, il y a longtemps. 

Une rencontre venue à son heure 
 « Notre ambition consiste  à chercher à transformer notre continent, à avoir la maîtrise des transformations sociales 
mais également le développement de l’Afrique en augmentant sa capacité d’intervention dans le monde.  Et ce 
processus ne peut se faire en dehors du savoir. Nous sommes des chercheurs et nous pensons que mieux nous 
comprenons les réalités  du monde, mieux nous serons capables de trouver les clés et les mécanismes qui nous 
permettent de faire en sorte que notre continent ne soit plus en périphérie dans le monde », a-t-il ajouté. 
Selon,  Abdou Karim Ndoye, conseiller technique du ministre de l’Enseignement supérieur, ce colloque vient à son 
heure du fait qu’il intervient dans un contexte où  notre pays a enclenché une réflexion sur l’enseignement supérieur. 
Cela, à l’en croire, représente une opportunité pour le Sénégal de documenter cette concertation nationale. « Depuis 
le début du mois de janvier, le gouvernement est en train d’organiser  une Concertation nationale sur l’Enseignement 
supérieur. Dans ce cas, poser la question de la Bibliothèque coloniale, c’est argumenter et documenter cette 
concertation nationale », a-t-il fait comprendre.   Toujours dans la même veine, M. Ndoye a attiré l’attention sur la 
nécessité,  pour les intellectuels africains, de comprendre le contenu de la Bibliothèque coloniale. « La plupart des 
intellectuels africains ne sont pas conscients du problème des contenus de la Bibliothèque coloniale dans laquelle 
sont consolidés un ensemble d’ouvrages qui ont,  à la limite, placé le Noir dans une sorte d’altérité qui fait qu’on est 
arrivé à friser la négation de l’humanité du noir. Il est bon de savoir le contenu de cette bibliothèque pour 
fondamentalement mieux la déconstruire », a-t-il laissé entendre. A ses yeux,  cette œuvre de déconstruction a pour 
effet d’affirmer l’essence du Noir.   « Aujourd’hui, l’émergence de l’Afrique ne peut s’expliquer et se comprendre que 
si  elle prend toute sa place dans le cadre de la mondialisation. Affirmer  l’Afrique aujourd’hui, c’est monter que son 
histoire et l’histoire ont été faites à partir d’intellectuels africains qui ont fortement influencé la pensée occidentale qui 
règne aujourd’hui », a ajouté le conseiller technique du ministre de l’Enseignement supérieur.                                

Ibrahima BA 

 
 

 

4) APS 
www.aps.sn 

 

SENEGAL-AFRIQUE-PATRIMOINE  

Centre Ahmed Baba : des intellectuels dénoncent une atteinte à 
la mémoire  

2013-01-30 21:24:37 GMT 

Dakar, 30 jan (APS) – Des intellectuels africains et 

de la diaspora, réunis à Dakar, ont protesté contre la 

destruction, le saccage et l’incendie de manuscrits 

anciens abrités par le Centre Ahmed Baba de 

Tombouctou (Mali), dénonçant "une grave blessure à 

la mémoire, à l’esprit et à l’Être africain".  

‘’Nous, intellectuels africains et de la diaspora et 

leurs collègues venant d’Asie, des Amériques et d’Europe réunis à Dakar dans le cadre du Symposium +La 

bibliothèque coloniale en débat+ protestons avec force contre la destruction, le saccage et l’incendie de 

manuscrits anciens abrités par l'Institut Ahmed Baba dans la ville de Tombouctou’’, indique une note 

transmise à l’APS, mercredi. 

 

Le texte signé par des intellectuels, dont Ebrima Sall, Directeur exécutif du Conseil pour le développement 

http://www.aps.sn/
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de la recherche en sciences sociales en Afrique (CODESRIA), dénonce une destruction de ressources 

intellectuelles sans prix, accumulées au cours des âges et conservées à travers les générations. ‘’Il est une 

grave blessure à la mémoire, à l’esprit, et à l’Être africain et à celui de l’humanité toute entière’’. 

 

Selon ces intellectuels, la destruction du centre Ahmed Baba vient s’ajouter à la perte de nombreuses vies 

humaines et aux innombrables brutalités qui ont accompagné le conflit au Mali. D’après ces chercheurs, des 

manœuvres visent à effacer la mémoire intellectuelle de l’Afrique. 

 

‘’Cet acte s’inscrit dans la longue histoire de destruction des bibliothèques dont le continent africain n’a pas 

l’exclusivité. Il est la manifestation d’un désir systématique d’effacement d’une mémoire intellectuelle et 

culturelle qui avait débuté dans le Nord du Mali avec la destruction de mausolées et de sites historiques’’, 

mentionne la note. 

 

De même, elle relève que cette destruction est l’effet d’une géopolitique où l’Afrique est au cœur de 

‘’nouveaux pillages, de nouvelles prédations, et de nouvelles guerres’’. A cet effet, les intellectuels africains 

lancent un appel aux différents décideurs africains en vue de préserver les manuscrits de l’Afrique. 

 

‘’Nous exigeons des gouvernements africains non plus des promesses, mais des actions concrètes et 

urgentes dédiées à la sauvegarde des bibliothèques, des manuscrits et autres créations de l’esprit avant qu’il 

ne soit trop tard (…) La guerre cible d’abord les peuples, mais elle est aussi toujours et partout une menace 

pour les livres, les bibliothèques et la culture.’’  

MTN/SAB  

 http://www.aps.sn/articles.php?id_article=108446 

 
 

 

 

 
 

5) THE AFRICA REPORT 

http://www.aps.sn/articles.php?id_article=108446 

 

 

Posted on Wednesday, 30 January 2013 00:38 

[LARGE][LINK=/20130129501822892/press-releases/declaration-of-intellectuals-and-scholars-about-

the-destruction-of-manuscripts-of-timbuktu-501822892.html]Declaration of intellectuals and scholars 

about the destruction of manuscripts of Timbuktu [/LINK][/LARGE] 

  [/LINK][/LINK] 

We, intellectuals of the African continent and its diaspora and our colleagues from the Americas, 

Asia, and Europe, reunited in Dakar for the Symposium Afrika Nko, protest the destruction and 

vandalizing of ancient manuscripts kept in the Ahmed Baba Institute of Timbuktu. 

 

This act of destruction, which comes after the significant loss of life and many other forms of 

brutality in Mali, has targeted priceless intellectual resources accumulated through centuries and 

safeguarded by generations. It is an attack against memory, against the human spirit, against African 

being, and against the whole of humanity. 

 

This act of destruction recalls the long history of the destruction of libraries that is far from exclusive 

to the African continent. We are witnessing manifestations of nihilism and anti-intellectualism 

elsewhere in the world - product of a systematic will to erase culture that has expressed itself in Mali 

via the destruction of Islamist mausoleums and historical sites. It also exemplifies a geopolitical 

reality in which Africa has become the site of new forms of looting, new forms of predation, and new 

wars against its peoples. 

http://www.aps.sn/articles.php?id_article=108446
http://www.aps.sn/articles.php?id_article=108446
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We condemn this act and lament our loss. As we have gathered here to discuss "the colonial library" 

and "the African library," the destruction of these manuscripts reminds us that protecting and 

transmitting knowledge is a priority and a right, and any violation of this right is a crime. 

 

We demand urgently that the African governments no longer make empty promises but enforce 

concrete acts to ensure the protection of libraries, manuscripts, and other creations of the human 

spirit before it is too late and nothing remains aside from hypocritical laments. War targets people, 

yes, but it is also a deadly assault against books, libraries, and culture. 

 

Dakar, 29 January, 2013 

 

DR. Ebrima Sall 

 

Prof. Mamadou Diawara 

 

6) WW4report.com 
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7) La Nouvelle expression (Mauritanie) 
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8) Ouestaf.com  

http://www.ouestaf.com/ 

 

Déclaration d’intellectuels et chercheurs sur la 

destruction des manuscrits de Tombouctou  

 

Nous, intellectuels africains et de la diaspora et leurs collègues venant d’Asie, des Amériques et d’Europe réunis à 

Dakar dans le cadre du Symposium « La bibliothèque coloniale en débat » protestons avec force contre la 

destruction, le saccage et l’incendie de manuscrits anciens abrités par l’institut Ahmed Baba dans la ville de 

Tombouctou.  

 

Venant s’ajouter à la perte de nombreuses vies humaines et aux innombrables brutalités qui ont accompagné le 

conflit au Mali, cet acte consacre la destruction de ressources intellectuelles sans prix, accumulées au cours des âges 

http://www.ouestaf.com/
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et conservées à travers les générations. Il est une grave blessure à la mémoire, à l’esprit, et à l’être africain et à celui 

de l’humanité toute entière.  

 

Cet acte s’inscrit dans la longue histoire de destruction des bibliothèques dont le continent africain n’a pas 

l’exclusivité. Il est la manifestation d’un désir systématique d’effacement d’une mémoire intellectuelle et culturelle 

qui avait débuté dans le nord du Mali avec la destruction de mausolées et de sites historiques. Cette destruction est 

aussi l’effet d’une géopolitique où l’Afrique est au cœur de nouveaux pillages, de nouvelles prédations, et de 

nouvelles guerres.  

 

Nous condamnons cet acte et pleurons cette perte. Alors que nous discutons de la « bibliothèque coloniale » et de 

la « bibliothèque africaine », la destruction de ces manuscrits nous rappelle à quel point la préservation et la 

transmission du savoir est une priorité et un droit, et toute atteinte contre ce droit un crime.  

 

Nous exigeons des gouvernements africains non plus des promesses mais des actions concrètes et urgentes dédiées 

à la sauvegarde des bibliothèques, des manuscrits et autres  

créations de l’esprit avant qu’il ne soit trop tard et qu’il ne leur reste que des lamentations trop souvent hypocrites. 

La guerre cible d’abord les peuples mais elle est aussi toujours et partout une menace pour les livres, les 

bibliothèques, et la culture.//FIN  

 

Au nom des participants :  

Dr. Ebrima Sall  

Secrétaire exécutif  

CODESRIA 

Prof. Mamadou Diawara  

Directeur  

Point Sud 

 

 


